
• u gouvernement français que les nou
veaux droits espagnol* ne seront en aucun 
cas supérieurs, en ce qui concerne les pro
duit» français, exportés en Espagne, aux 
Broils actuellement perçus. 

Pour ce qui concerne les relations com
merciales avec la Suisse, le Conseil a été 
avisé que les négociations continuent. Des 
propositions ayant été faites au gouverne
ment helvétique en vue d'aboutir a une en
tente, le gouvernement français attendra la 
réponse de celui-ci pour prendre une déci
sion définitive. 

M. Dujardin-Beaumetz a communiqué a 
•e s collègues une lettre de M. Moreau-Méla-
ton au Ministre des Beaux-Arts, lui faisant 
.connaître son intention de donner a l'Etat 
One collection de tableau ; et de dessins 
comprenant 92 toiles et 50 dessins ou pas
tels, parmi lesqu'wa se trouvent, trente-cinq 
Corot, onze Delacroix, six Decamps, e t c . . 

Le Conseil a décidé d'accepter la collec
tion. Il a chargé le ministre des Beaux-Arts 
d'exprimer au généreux donateur les remer
ciements du gouvernement. 

L'affaire Dreyfus 
EN CASSATION 

POURSUIVANT SON REQUISITOIRE, t E 
PROCUREUR GENERAL REDUIT A 
NEANT TOUTES LES CHARGES MORA
LES PRODUITES CONTRE DREYFUS. — 
APRES AVOIR INSISTE SUR LES FELO
NIES DU GENERAL MERCIER ET LES 
MENSONGES DU COMMANDANT CUI-
GNET, LE PROCUREUR CONCLUT EN 
AFFIRMANT L'INNOCENCE DE DREY-
FU ET LA CULPABILITE D'ESTERHAZY 
Paris, 28 juin. — La neuvième audience 

publique s'est ouverte aujourd'hui à midi 
jet quart pour la continuation du réquisitoire 
du procureur général. 
^DECLARATION DU GENERAL CHAMOIN 

On sait qu'hier le procureur général Bau-
"tlouin au moment où il terminait l'étude du 
dossier secret, a rappelé la déclaration faite 
par le général Chamoin, au cours de l'en— 
fluêle de la chambre criminelle, au sujet de 
ce dossier. 

Le général Chamoin s'est textuellement 
exprimé en ses termes : 

a J'éprouve en ce moment le besoin de 
lire, puisque je parle du dossier secret, corn 
pien fai été attristé, peiné et même écœuré, 
quand, après avoir pris connaissance du 
rapport de M. le procureur général, j'ai vu 
que j'avais, moi, apporté un dossier qui 
contenait des faux, des faux si faciles & re
connaître, et que j'avais peut-être, dans une 
certaine mesure, été l'artisan d'une impres
sion qui avait pu amener, si légère soit-elle, 
une conviction dans l'esprit des juges qui 
étaient appelés à connaître et à donner leur 
avis, leur oui ou leur non dans l'affaire 
Dreyfus. J'avoue que, depuis que j'ai lu ce 
rapport, je suis profondément attristé, pro-
foYiaément écœuré. Je tenais à le dire a la 
Chambre criminelle, car enfin, après une 
carrière heureuse, pleine de satisfactions 
quand je rencontre sur ma route, un devoir 
aussi pénible que celui-là & accomplir, que 
J'ai accompli dans des conditions dans les-

• quelles ma conscience ne me reproche rien, 
jje tiens à dire avoir été peut-être dupe, mais 
complice jamais ! Je vous demande pardon 
fie mon émotion. » 

Qui donc,, s'est écrié le procureur général 
après cette lecture, eût pu croire a cette 
complicité de tant de loyauté ? 

m à i f <ZIM Jftn<i r»'agi r*i"*t rarBflj-<!— *TO au— 
tre sentiment que le général Cnamoin au 
•pectacle de tant de vilenies et de tant 
«le crimes accumulés pour perdre un inno
cent ? 

AUCNE CHARGE NE RESTE 
•Le procureur examine ensuite les « char

ges morales » invoquées contre Dreyfus et 
*n démontre l'inanité. 

A ces charges ridicules, il oppose de nom
breux témoignages qui démontrent la par
faite correction du capitaine et rendent hom 
(nage à sa réserve. 

Ainsi s'évanouissent toutes les charges pô 
totalement accumulées contre Dreyfus. 
POURQUOI DREYFUS 

AURAIT-IL TRAHI ? 
Le procureur général fait ressortir que le 

'défaut de mobile est une présomption d'inno 
cence. Or, le mobile de Dreyfus, on a re
noncé a le trouver. Son existence était ré
gulière. Il est vrai que M. du Paty a dit 
que si un trou dans le budget a existé, « on 
a pu se confier à une amie I » 

« Voilà Dreyfus accusé et, pour M. du 
Paty, convaincu, non pas seulement d'avoir 
* u des maltresses, mais de s'être fait entre
tenir par elles 1 Quel homme que celui qui 
peut naturellement imaginer de pareilles in
famies 1- » 
i Le mobile n'est ni le jeu, ni l'ineonduite. 

- - C e n'est pas non plus l'irritation causée par 
l'injuste ii cote d'amour » des examens de 
•ortie à l'Ecole de Guerre : l'injustice a été 
tout de suite réparée. Est-ce pour cela qu'il 
(aurait trahi ? 

Comment tirer de celte misère une si mons 
jtrueuse conclusion ? 
- Comment l'accusation est-elle si dure con
tre Drevfus, alors qu'elle est si tendre pour 
Esterba'zy, dont on se rappelle les lettres 
abominables ? 
i Pour le mobile, tout est en fauveur de 

. Drevfus, tout est contre Esterhazy. 
Battue sur ce point, l'accusation a voulu 

(Montrer que Dreyfus avait des relations 

avec l'étranger. Elle n'a pas été plus h«u-
*•* 

M. d'Ocagne a raconté que son ami M. 
Lonquêty avait rencontré Dreyfus en avril 
1894 à Bruxelles, qui est un centre d'espion
nage. M. Lonquêty a déposé devant la Cour ; 
la rencontre a eu lieu à la « Taverne Roya
le » ; il ne sait à quelle époque, Dreyfus dit 
qu'il n'a fait qu'un voyage & Bruxelles an 
revenant de l'Exposition d'Amsterdam. M. 
Lonquêty admet cette date ; et dès lors le 
fait n'a plus aucune portée. 

Nous ne nous arrêterons pas aux témoi
gnages Mertiam de Muller, Villon, Germain, 
Laumonier, Flem. Sur le colonel Flem : 

Il suffit dit M. Baudouin, de connaître le 
personnage pour traiter sa déposition com
me elle le mérite. « Dis-moi qui tu hantes, je 
te dirai qui tu es. » L'ami du colonel Flem, 
ches qui il s'est retiré depuis sa mise à la 
retraite, c'est au sieur Juveaux, dit de Barre 
repris de justice nombre de fois frappé de 
peines graves pour abus de confiance, diffa
mation, chantage ; être taré, qui ne peut ins 
pirer aux honnêtes gens que le dégoût et le 
mépris, et dont le colonel Flem a, dans je 
ne sais quel but politique, fait son confident 
et son agent. 

Le témoignage Basbon est de même ordre 
et de papotages méprisables. 

Sur l'ensemble de toutes ces « charges 
inarales », le procureur général conclut : 

« Est-ce témérité de partager dans ces 
conditions l'inquiétude profonde qu'ont res
sentie tous les collègues du général Mercier 
dans le cabinet du ï avril 1894 : MM. Poin-
caré, Leygues, Barthou, Guérin, Delcassé et 
dont ils ont à maintes reprises échangé l'im 
pression ; plus encore le sentiment qu'expri 
mait un jour le président du Conseil, M. Ch. 
Dupuy, devant MM. Poincaré et de Lanes-
san, quand il s'écriait : « Je me demande 
si nous n'avons pas été victimes en 1894 
d'une immense mystification. 

Oui, c'est bien la la pensée qui se dégage 
invinciblement de tous ces faits que iu>us 
venons de passer en revue et c'est le mot 
qui restera pour flétrir tout cet amas de 
mensonges, de délits, de crimes, de forfai
tures, toute cette conjuration organisée pour 
maintenir à jamais à 1 lie du Diable un hom
me illégalement condamné pour le crime 
d'un autre. 

Mais la bataille des Idées est éternelle. On 
ne les tue pas et la vérité a une force in 
comparable de rayonnement. De jour en 
jour, sa puissance, d'abord méprisée par la 
fraude, reprend son empire. Hier, de brus
ques éclairs sillonnaient seuls la nuit d'une 
lueur rapide aussitôt éteinte. Aujourd'hui la 
grande lumière monte tranquillement et 
remplit le ciel tout entier. Tout l'édifice arti-
ficieusement construit chancelle et s'écroU-
le. Les pierres elles-mêmes parlent, ces 
pierres du sépulcre où l'innocent avait été 
enseveli vivant, et Esterhazy est en fuite. » 

RENSEIGNEMENTS DE L'ETRANGER 
Le procureur examine les renseignements 

venus de l'étranger : à Rennes, on a vive
ment discuté la question de savoir si on de
vait les prendre en considération. Il s'éton
ne que le général Mercier ait douté de la vé
racité des démentis officiels venant de l'é
tranger 

Il s'indigne contre le commandant Cuignet 
qui déclarait qu'il fallait prendre le contre-
pied des démentis officiels. 

Il cite longuement les démentis de M. de 
Muller, du gouvernement allemand, de l'am
bassadeur d'Italie. 

Il parle des déclarations, au Parlement 
allemand, de M. de Bulow. 

Il cite les dépêches envoyées par les atta
chés italien et allemand a leur gouverne
ment. 

Ensuite, M. Baudouin examine la dépê
che Panizzardi à son gouvernement : il y 
a eu sur ce télégramme des versions et la 
bonne est celle du ministère des Affaires 
étrangères qui ne constitua aucune charge tus s 

ENCORE CONTRE MERCIER 
Il insiste sur le conflit qui s'est élevé en

tre le capitaine Freystatter et le général 
Mercier au sujet de !a communication se
crète de ce télégramme le 2 novembre au 
conseil de guerre de 1894 : H Dreyfus arrê
té .. émissaire prévenu », disait le télé
gramme. Cette version, pour M. Baudouin, 
est inexacte. 

— Le général Mercier a nié avoir fait usa
ge de l'une ou l'autre version de cette dépê
che» Quelle façon de comprendre la justice 
e.t quel état d'esprit que celui du général 
Mercier ! Il n'accepte que ce qui est défavo
rable à Dreyfus ! 

Pendant une heure, M. Baudouin examine 
les recherches faites au ministère des Affai
res étrangères et à l'état-major sur cette 
dépêche. 

— Le général Chamoin avait pris la réso
lution de ne point faire état de cette dépêche 
devant le conseil de Rennes. Entraîné mal
gré lui par son désir d'excuser la conduite 
et la mémoire du service des renseignements 
qui avaient versé au dossier secret la pièce 
44, il la lut, pourtant, à l'audience. Mais 
i! ajouta qu il no pouvait la considérer 
que comme une élucubration erronée. Et 
tout le monde fut d'accord pour n'en rien 
retenir. 

LE MENTEUR CUIGNET1 

M. Baudouin assure que, dans l'entrevue 
qui eut lieu au sujet de la dépêche Paniz
zardi le 13 février 1902, entre le général An
dré et le commandant Cuignet — qu'il ap
pelle ironiquement » l'irréductible' Cui
gnet — celui-ci fut convaincu de menson
ge. 

— Je ne veux pas m'attarder davantage 
à discuter la sincérité ou même la vraisem
blance du ragot de laquais auquel s'accro
che M. Cuignet pour affirmer la colère ma
nifestée contre lui, en janvier 1899, par M. 
le comte Tornielli. En quoi dond, à le sup
poser vrai, en résulterait-il une présomp

tion quelconque c o n t e la chambre crimin*-
le ou quelqu'un de Ma membres 1 

M. Baudouin termine en disant que la 
conduite du commandant Cuignet *)t 
odieuse. 

Il conclut en disant que tout démonKe 
l'innocence de Dreyfus et la culpabii'té d'is-
terhaiy. 

Suite du réquisitoire, samedi, a midi. 

Congres des Ouvriers des Tabacs 
Paris, 28 juin. — Le Congrès des traval-

leurs des tabacs, actuellement réuni à Pi-
rls, a nommé une commission avec mandrt 
de rédiger un rapport sur les quatre poins 
restés en litige au sujet du règlement a l'air 
cienneté. 

Bermaille (Limoges) a été désigné comne 
rapporteur, et Dunot (Lille) comme secré
taire. 

Voici le texte des résolutions que la cotv 
mission a proposé à la ratification des déli
gués, et qui, après quelques explications <n 
rapporteur, ont été adoptées à l'unanimité : 

Premier point : Garantie & donner à l'td-
ministration pour la bonne confection d» 
produits. 

Après discussion, l'on se mit d'accord porr 
proposer à l'administration qu'un premhr 
essai de six mois soit accordé a l'ouvrière. A 
l'expiration de ce premier délai, l'ouvrière 
inapte sera prévenue par l'administratim 
qu'elle ne donne pas satisfaction. Ce fait se
ra porté à la. connaissance des syndicats. 
Ces derniers auront comme mission d'aver
tir cette ouv. 1ère d'avoir à s'amender. 

Un nouveau délai de rigueur de deux mois 
sera donné à l'ouvrière. Si à l'expiration de 
ce tempe le même état de choses subsisU, 
l'administration aura le droit de renvoyer 
l'ouvrière dans la confection qu'elle a quit
tée. II reste entendu que le Syndicat se ri-
serve toujours ses droits ordinaires de récla
mation. 

Deuxième point : Question de la réception 
des cigares. Les membres de la commission, 
après une discussion approfondie, ont adhè
re aux deux premiers paragraphes proposas 
par l'administration, qui sont :-L Lorsqu'il r 
aura lieu de recruter des ouvrières à la ré
ception des cigares, on prendTa des ouvriè
res dans la confection des produits qu'elks 
sont chargées de réceptionner ; 2. Si les ré-
ceptionneuses avaient à charge de récep
tionner de différentes confections, on choi
sira toujours parmi les ouvrières de la con
fection lia plus élevée. 

Troisième point : La question des auxiliai
res dans les ateliers. 

La commission s'en lient à la proposition 
de la Fédération, qui demande que tous les 
postes indistinctement soient mis aux en
chères. 

Quatrième point : Sur les outils nouveaux 
La commission estime qu'on ne doit consi

dérer comme,outils nouveaux que seuls ceux 
qui n'existent dans aucune manufacture. 

Vieille rentière bâillonnée et volée 
PAR SA BONNE 

Paris. 88 juin. — Mme Vve atartel, 73 ans 
rentière, qui demeure seule au numéro S*) 
du boulevard Baille, avait pris à son servi
ce, il y â,dix jours environ, une femme de 
ménage, (l'origine italienne, Angelina X .., 
âgée d'environ 30 ans. A l'heure du départ, 
le soir, cette dernière sortait toujours avec 
un paqiw-t volumineux. Et cette constata
tion éveilla quelques soupçons chez Mme 
Martel, qui ne tarda pas à s'apercevoir qu'il 
lui manquait des draps de lit, du litige de 
corps, des vêtements, des mouchoirs en ba
tiste, quelques bijoux de valeur et une som
me de 20 francs, 

Quel ne fnt nar-| ,'-"""~~- , ,*"rTm~m**P»"*" 
KeflsiWue Von1, lundi soir, sa bonne parée 
d'une paire de boucles d'oreilles en perles fi
nes lu] appartenant ! Une conversation s'en
gagea entre les deux femmes, à la suite de 
laquelle la bonne mit Ieff bijoux entre les 
mains de sa patronne en lui disant : * Elles 
m'ont coûté dix sous ! » 

Mais Mme Martel riposta que les bijoux 
hii appartenaient et qu'elle les gardait. Sur 
ces mots, Angelina. furieuse, se rua sur la 
septuagénaire, la bâillonna, la renversa, lui 
débhira ses habits, tout en la frappant. « Si 
tu cries, ajouta-t-elle, je te fais la peau ! » 
La pauvre vieille, plus morte que vive, n'o
sa proférer un mot. 

Alors la bonne se mit à fouiller "es meu
bles, s'empara d'une pièce de 10 francs., de 
boucles d'oreilles et d'autres bijoux de valeur 
Puis, elle partit en fermant la porte. 

Ce n'est que longtemps après que Mme 
Marte], revenue de son émotion, appela au 
secours. Les voisins accoururent et lui pro
diguèrent les meilleurs soins. Et, hier matin 
la pauvre septuagénaire est allée conter à 
M. Deiorme. commissaire de police du IX» 
arrondissement, la scène que nous relatons 
plus haut, en donnant le signalement de cette 
bonne indélicate. 

Faiseuie d'anges 
DEUX ARRESTATIONS 

Paris, 28 juin. — Une institution allant & 
rencontre des théories professées par M. 
Piot. se faisait connaître, depuis un certain 
temps, à toutes les personnes intéressées, 
c'est-à-dire à celles quo l'espoir d'une pro
chaine maternité n'enchantait à aucun titre. 

Cette dangereuse officine était installée 
boulevard Voltaire, à Paris, et avait pour en
seigne : ii Laboratoire d'Hygiène ». Le di
recteur, François B..., dit Francis, 25 ans, 
était élève en pharmacie. Utilisait-il ses con

naissances scientifiques OU bien profitait-Il 
de la crédulité de se» clisntss T On serait 
tenté de répondre affirmativement * la se
conde de ces questions. Les remèdes, appli
qués en certains cas «jour lesquels on le con
sultait appartenaient, croyons-nous, A la ca 
tésprie des « simples ». 

Comme leur effet tardait à se faire sentir 
plus d'une cliente sollicitait le traitement ra
dical, et c'est ainsi qu'à Cause (Gers), une de 
molselle Hortense F... reçut là Visite d'une 
dame venant de Paris. Quelques jours après, 
elle était guérie ; mais la rumeur publique, 
chose funeste, chercha la cause d'un si 
prompt soulagement. L'histoire vint aux 
oreilles du Parquet de Condom et M. Caillau, 
juge d'instruction de cette ville, dans l'espoir 
sans doute d'être utile à ses concitoyennes, 
entreprit de connaître l'infaillible et obli
geante praticienne. 

A oet effet, il chargea le service de la Sû
reté de Paris de la rechercher. M. Blot, sous-
chef de ce service, l'a découverte hier, à son 
domicile, cité Vauxhall. C'est une brodeuse, 
Mme R..., née Léontine B..., 25 ans. 

Au cours d'une perquisition, M. Blot a dé
couvert chez elle une série de correspondan
ces établissant nettement sa culpabilité, no
tamment em ce qui concerne l'affaire d'Eauze 
De plus, dans un sac à main, saisi par le ma
gistrat, se trouvaient certains instruments 
et des accessoires sur Ja nature et la desti
nation desquels il n'y avait pas à se tromper. 

Mme R... n'était que l'agent du « Labora
toire d'Hygiène ». 

Le sous-chef de la Sûreté s'est r*Tdu en
suite au domicile du directeur B... ; . y a dé
couvert des documents ^ s plus suggestifs. 

Léonie R... et François B... ont été mis en 
état d'arrestation ; ils seront transférés pro
chainement à Condom, avec les pièces à con
viction saisies hier. La demoiselle F.*, com
paraîtra comme prévenue libre. 

Etranges émeutes à New-York 
New-York, 28 juin. — De» émeutes ont eu 

lieu cet après-midi dans douze écoles du côté 
Est de New-York. La police a pris ses mesu
res pour assurer le départ d'environ 6.000 
élèves nés de parente étrangers, pour la plu
part de juifs slaves, que Ton avait effrayée 
en leur disant que les médecins égorgeaient 
les enfants, renouvelant ainsi les affreux 
massacres de Kichfneff, ou tout au moins 
qu'on coupait les amygdales de tous les 
enfants, afin qu'ils ne pariassent qu'an
glais et qu'ils ne puissent plus causer le 
« yiodish H (patois hébreux) avec leurs pa
rents. 

Ln journal du malin dit quo les mères des 
enfant» se précipitèrent dans les écoles en 
oriant et en s'arrachant les cheveux. Les 
maîtres d'écoles, terrifiés, fermèrent les por
tes de leurs établissements, que les parents 
essayèrent d'enfoncer, les hommes se pré
cipitant sur les portes, la tête la première. Il 
r r a t t que les médecins avaient commencé 

examiner les élèves dans le but d'isoler et 
de traiter ceux qui étaient malades. Pour 
cela, plusieurs petites opérations étaient né
cessaires, principalement pour dts végéta
tions dans la gorge, dont plusieurs enfants 
étaient affligés. Quelques médecins, qui s'a
venturèrent dans la foule pour s'expliquer, 
furent attaqués et plusieurs eurent leurs vê
tements déchirés. 

QUATRE HOMMES ASPHYXIES 
DANS UNE FOSSE D'AISANCES 

Meaux, 28 juin. —- Un ouvrier nommé Bou 
cherat, était occupé à Thorigny, près de La-
gny, à la vidange d'une fosse d'aisances, 
lorsque, pris d'un commencement d'asphy
xie, il fut précipité dans la fosse. Un autre 
QlMM .fa^ B l J ^ » w " i « O u m i t m - • • • ! • • » »m* |n* i >in 
secours, à son tour fut asphyxié par les gaz 
délétères, tomba inanimé. L'entrepreneur 
des travaux. M, Dujardin, inquiet do ne«pas 
voir reparaître ses deux ouvriers, descen
dit alors dans la fosse. U ne devait plus re
monter vivant. Frappé lui-même d'asphyxie, 
il fut la troisième victime de ce drame du 
travail. 

N'écoutant que son courage, un jeune hom
me nommé Bailly s'élança à son tour dans 
ce itrou qui avait déjà englouti trois hom
me». Il ne put remonter. Ce n'est que par le 
secours des pompiers de Lagny, appelés, en 
toute hâte, que l'on retira les quatre victi
mes. Trois avaient succombé*; Cotelle, Du
jardin et Bailly, victimes de leur dévoue
ment. Boucherai, après quelques soins put 
reprendre se» aena. 

séduisit, dit-oÉt t t bientôt l'abandonna. M. 
Thaw 0e devait pas tarder à fait c sa fem
me d'Evelyn Nsaflt Mais celle-ci ne par*»» 
na jamais à M. Whlte. Elle aurait déclaré a 
un journaliste américain qu'elle approuvait 
l'acte de son mari. 

Des médecine aliénlstes ayant été envoyés 
pour examiner M. Thaw, celui-ci s'est refu
sé à cette opération. Sa famille a choisi sept 

vocats JVur le défendre. 

Un Auto dans me Epicerie 
• QUATRE BLESSES 

Parla, 28 juin. — Hier soir, après cinq 
heures, alors que les routes du circuit de la 
Sarthe' sur lesquelles se disputait ls Grand 
Prix de l'Automobile venaient d'être ren
dues à la circulation, une automobile con
duite par un mécanicien, dans laquelle se 
trouvaient M. dément, le constructeur bien 
connu, père du troisième vainqueur du 
Grand Prix, et un de ses ami» ,a causé un 
accident grave au virage d'entrée de Con-
nerré, Bur la route môme suivie par les con
currents du Grand Prix. 

L'automobile, conduite et lancée à une vi-
terne excessive, n'a pu effectuer son virage. 
Elle a continué droit devant >eJle et a dé
foncé la barrière de protection en bois pla
cée en bordure du trottoir. 

Bon sivant a pénétré dans un magasin d'é
picerie tenu par Mme Compain. 

Cette dame a eu une fracture de la jambe, 
son fils instituteur, a kx jambe broyée. La 
Miette de l'instituteur est légèrement bles
sée, ainsi que la nièce de M. Ootnpam. 

Le docteur Padl Poirier, <jui avait la direc
tion du service médical aux tribunes du 
Grand Prix, a été appelé en toute hâte. Il est 
arrivé en automobile et a prod^^iô ses soin» 
aux blessé*. B est ptu9 que probable qu'on 
sera obligé d'amputer l'instituteur. Quant à 
la fracture de Mme Compain. elle ne pré
sente aucun caractère grave, mèis on a. des 
craintes, vu l'âge de la victime : soixante-
dix-neuf ans. 

Ajoutons que les voyageurs de l'automo
bile cause de l'accident n'ont aucun m u l 

LE FIACRE SANGLANT 
Terrible vengeance d'un apache parisien. 

Un ouvrier imprimeur est frappé de 
cinq balles de revolver par un chef de 
bande, surnommé la « Veuve », et 

meurt en arrivant a l'hôpital. 
Paris, 28 juin. — Un drame affreux, qui a 

eu pour mobile la vengeance, s'est déroulé, 
la nuit dernière, dans les circonstances sui
vantes : 

La rua du Faubourg-Montmartre était en
core sillonnée par de nombreux noctambu
les, lorsqu'un groupe de jeunes gens, ayant 
les allures d ouvrier s endimanchés, sor
taient a'une brasserie et se dirigeaient vers 
le carrefour de Chateaudun. Ils étaient une 
dizaine. Au milieu d'eux marchait un grand 
garçon, dont le visage était barre d'une forte 
moustache brune. A son bras s'appuyait une 
jeune femme, vêtue d'une tapageuse toilette. 
Elle semblait fort éprise de scsi compagnon, 
et, d'une voix mal assurée, n» cessait de lui 
répéter : 

— Je t'aime et j'ai peur. Pourquoi ne veux, 
tu pas quitter Paris ?... Nous irons loin, 
très loin, dans un pays où, certainement, il 
n'aurait pas 1 idée de venir noue retrouver. 

— Alons donc, tu es un enfant, répondait 
l'homme, en haussant les épaules. Le meil
leur moyen de me prouver ton amour, c'est 
d'avoir confiance en moi. Allons I... chasse 
tes noires pensées et amusons-nous. La vie 

A la lueur blafarde Os la lanterne, les eon*. 
pognons du blessé reconnurent la n Veuve 4 
et deux de ses complices. 

« La Veuve » sauta à terre et, tenant dan* 
chaque main tin revolver, il enjoignit au 
conducteur du fiacre dans lequel agonisait 
flupin de s'arrêter. Terrorise, le pauvre dia
ble s'empressa d'obéir. Montant alors sur le 
marchepied, la « Veuve1 » fit feu de nouveau! 
et cette fois à bout portant, sur Louis Papin, 
qui fut atteint à l'abdomen. 

— J'espère, ricana-t-il, que, cette fois, il 
a son compte et quer je na te rencontrerai 
pAis sur mon chemin... 

Sur ce, il rejoignit ses acolytes1. 
Quand le fiacre sanglant arriva à l'hôpital 

Bichat, le rival de la s Veuve n respirait en« 
cône faiblement. 

M. Monentheuil commissaire du quartier, 
prévenu, se rendit au chevet de Louis Papin 
pour l'interroger, mais ce dernier expira 
sans avoir pu prononcer une pavXrie. Il avait 
reçu trois balles dans la poitaàte et deux 
dans l'abdomen. 

Son cadavre a été envoyé à la morfru» eî 
le parquet a désigné M. le juje Boucardj 
pour suivre cette affaice. 

La « Veuve » n'a pu» encore être retrouve» 

Lassassiu millionnaire 
Nouveaux détails sur le drame de New-York 

Paris, 28 juin. — De nouveaux détails pro
viennent de New-York sur le drame de Ma-
dison Square. M. Thaw, frère de la comtes
se de Yarmoulh, et qui est maintenant ûgé 
d'environ trente-six ans, est connu sur les 
deux continents pour sa prodigalité effrénée 
C'est lui qui, a Paris, attira l'attention en 
donnant, il y a quelques années, dans notre 
capitale, le dîner des beautés auquel assis
taient les plus belles des actrices et des fem
mes du demi-monde parisien. Ce dîner fa
meux ne coûta pas moins, dit-on de 250,000 
francs au jeune millionnaire américain. 

M. White.d'autre part, fréquentait assidû
ment les milieux où l'on s'amuse, les coulis
ses des théâtres et des music-halls, dont il 
subventionnait plusieurs établ'ssements. 
Ayant fait la connaissance de Evelyn Neslit, 
f.î'le d'un avoué mort sans fortune,qui posait 
chez les artistes pour gagner une vie hono
rable, il laijca la jeune fula ou théûtre ; la 

profiter. 
Le jeune homme, qu'un dlanger mysté

rieux semblait menacer, étnit un ouvrier 
Unprimeur, Louis Papin, âgé de vingt-sept 
ans, domicilié passage Davy, aux Batignol-
les. La femme, qui veillait snr lui avec un 
soin jaloux, n'était sa maltresse que depuis 
quelques jours. Précédemment, elle avait ac
corde ses faveurs à un redoutable apaclie, 
chef d'une bande qui terrorise actuellement 
lés l i e et 20e arrondissements, et connu 
sou« le sobriquet de la a Veuve». Lasse 
d'être rouée de coups par e s sinistre drôle, 
elle avait accepté les avances de Papin et 
s'était réfugiée avec lui dans le quartier des 
Batignolles. 

Les deux amoureux et leurs « gardes du 
corps » arrivaient à. la hauteur de la rue 
Cadet lorsque, d'une bande d'individus atta
blés à la terrassa d'un bar partirent plu«-
sieurs coups de revolver. Le tireur était ha
bile. Les balles allèrent frapper en pleine 
poitrine, le malheureux Imprimeur. 

— Il est touché I s'écriCrent le meurtrier 
et ses complices en s'enfuyant. 

— Oui, oui je 6uis touché, eut la force 
de répondre le blessé, que ses camarades 
soutenaient, mais je ne suis pas encore mort 
et jo me vengerai... 

Louis Papin fut placé dans un flacne qut 
nia à toute vitesse dans la direction de l'hô
pital Lariboisière. 

Si les amis de Papin n'eussent pae été 
occupés à panser sa blessure, ils eussent 
certainement remarqué une seconde voiture 
qui suivait, à une faible distance, celle sur 
log coussins de laquelle râlait la victime de 
la « Veuve n. En cours de route, pour une 
raison encore ignorée, le véhicule changea 
subitement de direction et prit le chemin de 
l'hôpital Bichat. Au moment où il arrivait 
boulevard de la Chapelle, à l'angle de la rue 
Fleury, le fiacre qui lui donnait la chasse 
depuis le faubourg Montmartre la dépassa de 
quelques mètres. , 

LE MARIAGE DE W^KRUPP 
Les noces ds la plus riche héritière d'Aile. 

magnî. — Un mariage d'amour. —, 
Mlle Krupp a vaut » trots cent 

million» de franc». 
Berlin, 88 juin. — Mlle Bertha Krupp M 

marie ;elle va s'appeler Mme de Bolhen-Hal-
bac Son fiancé est très noble, mais'11 n'est 
guère riche ; U est dons la diplomatie, atta-
clié en qualité de secrétaire à la légation, al
lemande auprès du Vatican. Cest un bai 
hemme, dont la lalile ne mesure pas moin» 
de un mètre soixante-quinze oentimi'-trcs. 
On assure que Mlle Bertha Krupp fait M 
mariage d'amour, car son immense fortune 
lui aurait permis de trouver un mari plu» 
titré quo M. de Bolh^n-HoJbac, et certes !••) 
prétondants h sa main n'ont pas manqué., 
Elle est, su surplus, assez Jolie : elle est 
blond , de visage agréable et elle est biesl 
laite. Mais e'te aime celui dont elle portera* 
demain le nom. 

Il faut reco.inaltre qu* le Jeune diplomate! 
allemand épouse un fort beau para. MU» 
Bertha Krupp peut être nonskléréê comme :a 
plus riche héritière de l'Empire : «41» est la 
fille unique des célèbres magnats d'Eseen et 
on peut sens exagération, évaluer sa for
tune à près de trois cents millions de franc». 
L'année dernière, l'exploitation de ses usine» 
lui avait donné un bénéfice net de vint -
millions de francs. Aussi pour mettre ses ri
chesses h l'abri s des voleurs «>t des révofn. 
tiorenaires », ajout»-t-e+le volontiers, elle 
créait, pour sa défense personnelle, une 
sorte de milice armée qui n« compte pa^ 
mr.ins d<> neuf cents hommes ; elle orgBni-
«sait en même temps une police spéciale qui a. 
ses agents secrets. 

Gepf nrî.inf. s la mort 8> son pfcre, qui mr-
vint eu 190B dans des circonstances asses 
mystériernes, aux environs de Naples. M: e 
Bertha Krupp, h qui revenait tout entière 
l'iinorme succession du gr#nd cnnstructe'u* 
de canons, avait tenu ê OR que fussent mia 
en actions les aciéries d'Fssen. do Mogfle-
ho\irK, ainsi que les établissements qui en 
dépendent. 

« Je ne veux pas. disait-elle, me frours* 
'plus tard dnnr ta néœesité d'énouser uni 
spécialiste de la métallurgie : j * n'entends 
point foire un mariage de raison, je Veux 
m'unir à qui me plaira ». 

LE ROYAUME DU PETROLE 
M. Rockfeller, le roi du pétrole, est en es» 

moment l'hôte de la Franc* ; on nous m 
déjà détaillé ses richesses, décrit sa vie, con. 
té ses bons mots. Peut-être n'est-il pas san» 
intérêt de lire comment s'est constitué la 
royaume que régit en maître absolu ce m » 
narque fantasque. 

On sait que le pétrole est fourni au monder 
enlier presque exclusivement par trois puis
santes organisations : la Shell Transport 
and Trading C; de Londres, qui monopolise 
les pétroles de Roumanie, des Indes orienta
les néerlandaises et du Texas ; la Société 
Xobcl ot la maison Rotschild, qui se parta
gent les pétroles russes ; enfin, ta.çf but not 
leasl, la Standard OU C, c'est-à-dire la 
royaume de M. Rockfeller. 

La Standard OU C contrôle à peu prés Tm 
production totale de pétrole des Etats-Unis, 
c'estvà-<iine 23 millions de tonneaux sur 29 
qui représentent environ la moitié de la pro
duction totale du globe ; elle fournit l'Améri
que, la plus grande partie de l'Afrique, d* 
1 Asie, do l'Australie et de l'Europe. 

Sans prétendre retracer ici l'histoire si ronv 
troversée du n Trust du pétrole », il n'est paa 
sans intérêt d'examiner comment cette Corru 
peirnie s'est assuré ce quasi monopole. 

Elle n'a pas cherché a accaparer les terw 
rains pétrolifôrrs : les rhamps de pétrole If» 
plus riches des Etats-Cnis, ceux de PensvJ-
vanie, couvrant une superficie de 89.900 hoc ., 
tares, c'eût été une entreprise démesurée et 
fort hasardeuse de tes acheter. Le pétrole n'yi 
est pas en effet à l'état de nappe continmej 
On le trouve dans les poches (pools) irrégu
lièrement réparties, d'importance très varia
ble. Sur foute cette Immense étendue on pra
tique donc, un peu au hasard, des forages^ 
Se sont les proprétalres des terrains généra
lement qui fbnt ces recherches. 

Quelquefois le pufts rencontre une poche i 
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«Tossassin Troppmann rendit au gou-
•arnement un s ignalé service. En ce sens 
U méritait la oroix, mais on avait besoin 
4 e son cadavre décapité, et il Tut exécu-
%j. On fit de son crime un puissant dé
rivatif pour l'opinion publique. On lui 
d o n n a la publicité la plus effrénée. 

Ton» les jeudis, au beau mil ieu d e la 
• l a c e de Denain, s e dressait un poteau 
eon tre lequel était appliquée, en forme 
de bannière, u n e toile où s'étalaient a af
freuse» croûtes représentant les péripé
t ies d'un drame emprunté aux vieil les lé
g e n d e s , ou des miracles attribués à q u e j - . 
nue jjleux^cersQiiaftg^âftiaiîettteéfi^ 

C'était l'histoire de Joseph vendu par 
ses frères, ce l le de Geneviève de Brabant, 
les prodiges accomplis par Saint-Jean-
François-Régis ou par Jean-Marie-Bap
tiste, curé d'Ars. 

Pour trois aous on s e procurait u n e 
médail le frappée à l'effigie de l'Impéra
trice et un petit livre où se trouvait la 
complainte sur l'air de Fualdès . 

A partir du mois de janvier, toutes les 
autres toiles disparurent et le cr ime de 
Troppmann envahit le marché-

Des groupes de paysans et de paysan
nes, d e retraités flâneurs s'arrêtaient 
bouche bée, ouvraient à deux battants 
l eurs yeux et leurs oreilles pour, écouter 
l'imprésario et suivre l'explication sur la 
toile peinte. 

On se gargarisait de la complainte en 
quatre-vingt-deux couplets. Lerat en 
avait ouBlié cel le des mois de l'année et 
la chanson de Napoléon l'oncle. On le 
priait fréquemment de la chanter. I! 
s'exécutait de la meil leure grâce du 
monde et d'une voix profondément 
émue, en tirant le fil à res f tmeler noirci 
dans la poix : 

Si d'après l'histoire on JUR» 
On a vu des scélérats 
Commettre des attentats 
Même avant le déiuee. 
Mais jamais sous le soleil 
On ne vit forfait nareil. 

La victime 'était représentée eomnte 
très sympathique. 

Kink était un honnête hommft 
frisant quarante-six aa»w-

Pêre de six beau xentants. 
Laborieux, économe. . 
11 clierchait un bon moyen 
D'augmenter son petit bien 

Tous déploraient avec Lerat l'aveugle
ment du pauvre diable quand 

Pour son malheur 11 rencontre 
Dans la ville de Roubaix 
Où 11 travaillait en paix 
Un homme oui lui démontre 

Sue pour gagner de l'argent, 
fallait Être fabricant. 

et obéit avec une lamentable 'docilité au 
conseil de Troppmann. 

Kink. r>ère simple et bonasse. 
Dit à Troppman tu ss raison. 
Je vais vendre ma maison 
Que je nossède en Alsace, 
Prenons le chemin de 1er 
El partons pour Guebwiller. 

Ils approuvaient pleinement le prési
dent des assises interpellant M* La-
ci.aud, l'avocat du monstre : 

Le «résident Thouvenin 
Lui dit, vous parlez en vain. 

Il fallait l'expiation finale Rour sécher 
les larmes qui coulaient de tous les yeux. 

Troppman. monstre de nature 
A déjà denné la mort 
Avant de tirer au sort, 
A plus de dix créatures, • 
Il va-t-etre condamna 
A as voir guillotiné. 

De telles préoccupations détournai* 
Uea esDiïts du. mijuvemept révolutioç~" 

re, d e l 'échec subi par la diplomatie im
périale dans la quest ion du Luxem
bourg, des souvenirs du Mexique, des 
agissements des ouvriers du Creuzot qui 
venaient de se mettre en grève contre 
leur patron Schneider, l'ami de l'Empe
reur, le Président du corps législatif, de 
la perception distincte de craquement de 
l'édifice impérial pourri et vermoulu. 

L e Plébiscita 
Ruses muti les et grossières. 
La démocratie républicaine socialiste 

du bass in houiller poursuivait son évo
lution sans détourner les yeux, résolue, 
inexorable. Un rsdoutable vent de justice 
et de châtiment du guet-apens de dé
cembre traversait la France de Dunker-
que à Marseille, de la pointe de Comen 
au Rhin. 

Pendant que, fidèle image de la partie 
de la population irrévocal}J»ment atro
phiée et enfoncée dans les» vieilles idées 
de soumiss ion servile auy gouvernement, 
au patron et au curé,. •€es blancs, com
me on les appelait '.o cénacle Lerat ne 
voyait, dans lear événements, qu'une 
source d's^motiflp^s corsées et cherchait 
dans les cola^nnes du o Mémorial », des 
histoires J faBentées de cotir d'assises, 
moins RKssionnantas que ie procès d e 
Noémia»W^COUp s u r , une génération nou-
V 6 U * ^ u - r i v a i t à l'âge de raison, compo-

„ de jeunes gens initiés aux crimes et 
x infamies impériales jusqie-là déna

turés avec un audacieux cynisme ou ca
chés avec l e plus grand so in 3?mnie OU 
cacha les m&umis c o u p ^ 

Cordelet était le principal promoteur T e n combattant pour l e droit, et osa »en-
de ce mouvement formidable. Depuis sa 
mort, ses l ieutenants continuaient s o n 
oeuvre & Denain, sous la haute direction 
du comité lillois >dirigé par les Testelin, 
les Bianchi, etc. . . 

Les nouvelles couches sociales, sui
vant l'expression si juste de Gambetta, 
accouraient avec enthousiasme sous la 
bannière de Ledrain devenu le vrai chef 
du parti. 

Il faisait circuler sous la blouse tous 
les pamphlets dirigés contre l'Empire : 
La Lanterne et la Grande Bohème de Ro-
chefort, la Cloche de Louis Ulbach, la 
Foire aux Sottises d'Arthur Arnould, Na-
poléon-le-Petit de Victor Hugo. 

Aux heures de loisir, on lisait la Pro
vince en 1851 et Paris en Décembre 1851 
d'Eugène Ténot, s imples récits des évé
nements de Décembre avec u n e foule de 
détails empruntés à d'autres récits apo
logétiques de ces événements réquisitoi
res d'autant plus terribles qu'on ne pou
vait lui reprocher ni passion ni colère. 

Oh 1 si les morts sortaient de leurs tombeaux 1 

disait une romance assez en vogue. 
Les morts de Décembre semblaient 

sortir de leurs linceuils pour déposer 
contre l'Empire Les mitraillades du 
boulevard Montmartre, si longtemps ou
bliées, remplissaient les cœurs de pitié 
pour les victimes, dé haine et de mépris 
pour les bourreaux. 

On évoquait la fiera image du représen-
vjtant Baudia mourant sur, les barricades^ -

geait sa mémoire de l'oubli de ses coni 
temporains. 

On s'indignait devant l'incroyable* 
aventure de Martin Bidauré fusi l lé deux 
fois sous le proconsulat du préfet d e la 
Gironde, n o m m é Pastoureau, qu'il fauï 
clouer au pilori de l'histoire avec c e ca* 
davre. La « Marseil laite » de Rochefort,; 
la • Réforme » de Gustave Flourens , l e 
« Rappel » de Félix Pyat, e t l es autregî 
feuilles démocratiques d e la capitale! 
étaient lues attentivement dans l e bassin* 
métallurgique, mais la démocrat ie du» 
Nord avait son organe spécial, l e « M e s 
sager» de Bianchf, dont l'apparition? 
porta à son comble l'exaltation des u n s e» 

Ferrai, nous l'avons vu, le c u n m u n i -
raffolement des autres, 
quait à Lerat qui n e pouvait s 'empêcher! 
de le lire en le maudissant et d'en c o m 
muniquer le contenu à s o n conc i l iabule 
habituel. Sa f emme parlait de mettre a u 
feu tous ces papiers de malheur . D e o u i s 
qu ils avaient envahi réchope , l e s a v e 
tier n e faisait p lus rien, son marteau eti 
son tranchet rejetés sur sa table d e tra-J 
vaiî s e rouillaient, des lames d e cuir» 
moisissaient dans l'eau des baquet*, l a 
clientèle se plaignait e t m e n a c a t t dïporW 
ter 1 ouvrage à u n concurrent ins ta l l é 
dépure peu d a n s la rue d e Vïl lars . Tou« 
le temps s e passait à l ire les j ournaux 
aux ménagères du vois inage dont l e s ma* 
n s comaiea iahmt % M i & i n d r e a m e r * 
ment. 
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